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donner ses fruits n’a réellement pas besoin 
d’être arrosé, à moins d’une sécheresse extra- 
ordinaire ; il ne faut que rafraichir ses feuilles 
et ses tiges, et les débarrasser de la poussière. 

Qu'on nous permette une courte digression 
relativement à la grêle; c’est le seul ennemi 
que craignent les melons en juillet et août. A 
cette époque, sous le climat de Paris, on enlève 
comme inutiles les cloches et les châssis des 
melonnières, et on les serre sous le hangar ; il 
n’est pas de traité de jardinage où cette prati- 
que ne soit indiquée. Cependant, les orages 
sont fréquents dans cette saison ; tout orage 
peut amener une grêle qui détruit en quelques 
minutes une récolte longuement préparée. 
Nous pensons donc que quand le moment est 
venu de tenir les melons constamment à décou- 
vert, parce que les nuits sont chaudes et que 
pendant le jour ils ne sauraient avoir trop d'air 
et de soleil, il faut disposer les châssis en tas à 
portée des couches à melons, afin de pouvoir 
les couvrir à l’approche de l'orage. Sans doute, 
par cette méthode, les châssis exposés aux al- 
ternatives de la chaleur et de l’humidite se dé- 
tériorent, et il ne faut pas chercher d’autre 
cause à l’usage de les rentrer à l’abri. On rend 
le dommage moins sensible en les couvrant de 
paillassons, et dans tous les cas, il ne peut y 
avoir de comparaison entre les deux chances 
de perte. 

Les effets pernicieux de la grêle sont en gé- 
néral mal appréciés. Ce n’est pas sans motif 
que les jardiniérs et tous ceux qui travaillent à 
la terre parlent du venin contenu dans la grêle. 
Ce propos peut faire hausser les épaules à l’ob- 
servatour inattentif; il est pourtant fondé sur 
une propriété très réelle de la grêle. Dans les 
pays accidentés la grêle s’amoncelle souvent 
en masses considérables au fond des ravins ex- 
posés au nord ; elle peut, même durant les cha- 
leurs, s’v conserver plusieurs jours sans se fon- 
dre entièrement ; elle prend alors une couleur 
terreuse et elle exhale une odeur cadavéreuse 
très prononcée. Ayant observé ce phénomène 
très souvent et avec beaucoup d’attention, cette 
odeur nous a paru provenir d’un dégagement 
de gaz nitreux, dans des proportions si faibles 
qu'elles échappent à l'analyse chimique, de 
même que les principes d’une foule d’autres 
odeurs ; c’est là ce qui fait dire au paysan que 
la grêle porte son venin. 

C’est donc une grande erreur de croire que 
l’action de la grêle est purement mécanique, et 
qu’elle se borne à briser ou déchirer les parties 
tendres des végétaux ; tel est sans doute, lors- 
qu’elle est très grosse, son principal moyen de 
destruction ; mais elle nuit encore indépendam- 
ment de son action mécanique, ainsi qu'il est 
facile de l’observer lorsqu'elle tombe fine et 
serrée, au lieu de se montrer en gros fragments. 

L’orage du ? juin 1840 nous a offert un exem- 
ple frappant de cet effet particulier de la grêle 
dans nos melonnières de Saint-Mandé. Ceux de 
nos voisins qui ne les ont pas Couvertes en 
temps utile ont perdu une grande partie de | 
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leurs melons, pour ainsi dire äu moment de {eg 
envoyer au marché. La grêle, de grosseur 
moyenne, mêlée de beaucoup d’eau, n’a pas 
duré plus de 3 à 4 minutes, et n’a donné que 
par places. Les pieds des melons grêlés sem- 
blaient après l'orage parfaitement sains; rien 
n'y indiquait la moindre trace de dépérisse- 
ment. Le lendemain toutes les tiges Irappées 
portaient une petite tache brune à l'endroit at- 
teint par les grêlons ; quelques jours plus tard 
elles étaient tombées en sphacèle, et il fallait 
les retrancher avec le fruit prêt à mürir sous 
peine de perdre la plante tout entière. 

Si nous avons insisté sur cet objet important, 
c’est que le mois de juillet est le plus dangereux 
sous ce rapport, et que d’ailleurs le remede est 
facile. Les cloches et les châssis pour les me- 
lons et quelques plantes susceptibles, la litière 
sèche pour les autres productions moins déli- 
cates, préviendront tout accident. Il est bien 
entendu que lorsqu'on craint la grêle on couvre 
de paillassons les cloches et les châssis vitrés. 

On fera bien de suivre à cet égard l’usage 
des maraîchers de la banlieue qui, par une sage 
prévoyance, ont toujours un ou plusieurs tas 
de bonne litière sur divers points de leur ter- 
rain, selon son étendue. Le peu de main-d’œu- 
vre qu’exigent ces précautions n’est point à 
comparer à la chance de perdre toute une ré- 
colte. 

Fraises. — La fraise des Alpes des quatre 
saisons est en plein rapport durant le mois de 
juillet. Si la sécheresse a nécessité des arrosa- 
ges très fréquents, il est bon de renouveler la 
couche de paille dont le sol doit avoir été re- 
couvert dès le printemps ; on évite par ce moyen 
le tassement de la terre; les fils, ou coulants, 
ne trouvant point à s’enraciner, sont plus faci- 
les à enlever ; enfin la plante se trouve placée 
dans les meilleures conditions de végétation, 
chaleur au dehors et fraicheur à la racine. 
Lorsqu'une fraisière est frappée de grêle, il faut 
la détruire et la remplacer par une autre cul- 
ture ; elle ne ferait plus que languir et ne don- 
nerait aucun produit ; C’est dans ce cas un mal 
sans remède. 

Oignons.—Les semis d’oignon blane, destiné 
à être consommé frais, doivent être épuisés 
dès la fin de juin. Dans les premiers jours de 
juillet on tord les tiges des oignons destinés à 
prendre tout leur accroissement pour être con- 
servés pendant l'hiver. Comme cette opération 
serait trop longue pour la culture en grand de 
ce légume dont la consommation est immense, 
on y supplée par le rouleau; ceux qui man- 
quent de cet instrument peuvent le remplacer 
sans grand inconvénient par un tonneau qu’on 
rend suffisamment lourd au moyen de quel- 
ques cailloux. On renouvelle au commencement 
de juillet les semis d’oignon destiné à être em- 
ployé frais; il se repique en octobre et peut 
rester sur le sol jusqu'aux fortes gelées. 

Scorsonères. — Peu de légumes offrent un 
aliment aussi salubre que les scorsonères et les 
salsifis ; ces derriers, plus sujets à devenir fi- 
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